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Résumé. Pierre Guillaume Frédéric Le Play  (1806-1882), après une période d’oubli, 





























LA JEUNESSE ÉTUDIANTE DE LE PLAY
apprentissage scolaire 







Henri Gouhier, avant-propos, Vie d’Auguste Comte (1997, p. 15)








qu’on dit  voltairienne à  l’instar de  ses  aînés. Les  souvenirs de  la Révolution et 
de  l’Empire  comme  ceux de  l’Ancien  régime  agitent  les  esprits  (Caron,  1991 ; 







En  janvier  1824,  après  un  stage  auprès  de  Jacques  Dan  de  La  Vauterie, 
un ingénieur des ponts et chaussées, ami de la famille, en poste à Valognes 
(Manche), Le Play  fait une rentrée  scolaire  tardive,  l’année étant  largement 
commencée,  au  collège  royal  Saint-Louis.  En  intégrant  la  classe  de  mathé-
matiques spéciales, c’est l’admission à Polytechnique que Le Play ambitionne. 







fut  agent  des  contributions  indirectes  et  son  père  est  officier  des  douanes. 
De ces deux années de classe préparatoire, Le Play ne dit presque rien dans 
le  récit  de  sa  jeunesse.  Pourquoi  un  établissement  parisien  et  non  le  lycée 
de Rouen ? Sans doute pour mettre toutes les chances de son côté : près des 











selon  l’expression de Lamennais,  en 1819, des « séminaires  d’athéisme »  et 
des « vestibules de l’enfer ». Peut-être cela est-il moins marqué à Saint-Louis 
qu’ailleurs car les fils de famille nobles et catholiques y sont plus nombreux 
qu’à  Louis-le-Grand,  Henri-IV  ou  Charlemagne  (Biré,  1904,  p. 43).  Lors  de 
sa première année scolaire (amputée de  trois mois), Le Play est externe. Sa 
mère étant au Havre et son père, officier des douanes, en poste en Moselle2, 










travaillent  au Muséum d’histoire naturelle) qui  sont donc  les  cousins germains de Rosalie 
Le Play ; ils se révèleront, toute leur vie, des appuis de Frédéric.
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le  3e  accessit  en  physique,  signe  de  grands  progrès  dans  cette  matière  où 
il  avait  été  en  difficulté  au  baccalauréat4.  L’année  suivante,  il  est  pension-
naire à la nouvelle Institution Mayer, fondée par un ancien élève de l’École 
polytechnique,  Mathias  Mayer  d’Almbert5,  et  située  rue  Saint-Jacques,  où 
il bénéficie, en sus des cours à Saint-Louis, d’une préparation au concours. 
Bruno Belhoste souligne le rôle de ce type d’institution : « Si certains élèves 






habile  et  savant  professeur,  communiquant  sa  science  et  son  talent,  c’était 




à  Polytechnique :  Jean  Reynaud  et  Alphonse  Gratry  dont  nous  reparlerons, 
Léon Juchault de la Moricière6, Louis-Victor Duval, futur directeur d’une usine 
métallurgique dans la Drôme, Joseph Liouville, futur académicien des sciences, 





















française  et  la  copie  d’un  dessin9.  Le  21  septembre  1825,  Le  Play  fait  son 
entrée à Polytechnique où  il bénéficie d’une demi-bourse sur  les  fonds du 
ministère de l’Intérieur, alors administration de tutelle, laquelle sera conti-












en  1825,  professeur  de mathématiques  au Collège  Saint  Louis  et  répétiteur  de  géométrie 
descriptive à Polytechnique. Il a une solide réputation pédagogique de sévérité et de rigueur. 
Savant reconnu,  il  sera nommé à  la chaire de calcul différentiel et  intégral de  la  faculté des 
sciences de Paris (1843) et prendra sa retraite en 1863. Devenu proche des Le Play, il est l’un 
des témoins de Frédéric lors de son mariage (1837).













théoriques,  tandis  que  des  cours  de  littérature  et  d’histoire  apparaissent.  Le 
régime disciplinaire est strict et Le Play en souffre : « Le souvenir de la souffrance 











En  citant  le  Collège  de  France,  Le  Play  vise  Daunou  dont  le  cours,  à  la 
chaire d’histoire  et morale,  est  très  suivi12.  Sa  critique  épargne  les  cours  en 
Sorbonne de Guizot  (histoire  et morale), Cousin  (philosophie)  et Villemain 
(littérature) où l’auditoire est encore plus nombreux. Ces cours publics nour-




communisme.  Le  saint-simonisme,  autour du  journal Le Producteur (1825),  est 
lui  aussi  en  gestation,  tout  comme  le  fouriérisme.  Le  catholicisme n’est  pas 
en reste et connaît un renouveau avec Le Correspondant (1829) de Louis de Carné 
auquel le tout jeune Charles de Montalembert collabore en attendant le lance-
12  Pierre Daunou (1761-1840), à l’origine de la publication posthume de l’Esquisse d’un tableau 






















pendant  laquelle  on  mangeait  un  morceau  de  pain.  Le  premier  repas  était 
à deux heures  et  demie. Mais  que  travaillait-on ?  L’algèbre  et  tout  ce qui  s’y 
rapporte. Je l’avais bien prévu. C’était une effroyable privation et une révolution 
dans  toutes mes  facultés.  […] Tout donc  autour de moi devenait  sec,  aride, 
géométrique (Gratry, 1925, p. 94-95).












Le  souvenir  de  Gratry  demande,  cependant,  à  être  nuancé  car  l’ensei-
gnement  comprenait  également  de  la  chimie  (13 %  du  temps  total  d’ensei-
gnement), de l’architecture et du dessin (20 %), ainsi que de l’histoire et des 
belles-lettres,  il  est  vrai  en portion congrue  (6 %). À  l’école de  la Montagne 


































L’image  que  Le  Play  forge  rétrospectivement  de  ses  années  polytechni-
ciennes souligne donc son acclimatation difficile au régime des études, mais 





borant,  plus  tard,  à  ses  activités  de  science  sociale. Ainsi,  30  ans  plus  tard, 
en  1869,  on  ne  relève,  parmi  les  membres  de  la  Société  internationale  des 













ou méditations sur les révolutions des Empires de Volney.
21  À l’École polytechnique, Le Play appartient, selon la statistique établie par Terry Shinn (1980) 
à partir du  registre matricule de  l’École, aux 13,6 % d’élèves  issus des « fonctionnaires de 








tard23.  Par  ailleurs,  il  est  apprécié  de plusieurs membres  du  corps professo-
ral et non des moindres : François Arago, professeur de géométrie descriptive, 
Louis Thénard, professeur de  chimie,  Jean-Baptiste Dumas,  alors  répétiteur, 
qui seront ses protecteurs dès la sortie de l’École. Et lorsqu’en 1848, il parti-
cipe  à  la  mise  sur  pied  de  l’éphémère  École  d’administration,  c’est  bien  le 
modèle  de  formation  polytechnicien  qu’il  tente  de  reproduire.  Ce  tropisme 
polytechnicien de Le Play explique aussi l’audience que rencontrera sa science 
sociale, de son vivant, auprès d’élèves de promotions postérieures à la sienne 




2. UN ÉLÈVE-INGÉNIEUR 
À LA DÉCOUVERTE DU MONDE SOCIAL
Passé en 1re division à  la rentrée de 1826, 2e sur 110, puis, classé  l’année 
suivante, 4e sur 119, Le Play entre en 1er rang à l’École des mines le 15 septembre 
































des  mines,  docimasie,  minéralurgie,  minéralogie  et  géologie).  Il  y  a  égale-











où  sont  consignées  toutes  les  observations  faites  au  cours  de  ce  long dépla-











sensibilité  très différents, nous dit Le Play,  ils partagent  tous deux  le même 
« amour  de  la  vie  rurale  et  certaines  vues  d’intérêt  public ».  On  pourrait  y 
ajouter quelques analogies dans  leur histoire personnelle :  l’absence du père, 














élèves  ingénieurs,  les  rapprochent  au  point  d’envisager  une  confrontation 
concrète au cours d’un voyage d’instruction effectué de concert : 
Nos discussions continuelles ne diminuèrent point le dissentiment qui régnait 













de  traitement  des  minerais,  celle  de  questions  économiques  et  sociales29. 
Pourquoi l’Allemagne ? Le Play justifie ce choix par un souvenir d’enfance ! Ce 
qu’un ami de son oncle lui avait dit de cette « patrie de la sagesse », il y a une 
vingtaine d’années,  l’aurait  déterminé  à  y  aller  voir  de près. D’autres  raisons 
sont plus professionnelles. Le Hartz, région montagneuse, pauvre au plan agri-
cole, est réputée pour ses richesses minières (plomb, cuivre, argent et fer) et, 
plus  encore,  pour  l’habilité  avec  laquelle  ses  mines  sont  exploitées.  Or,  elle 
reste encore mal connue des ingénieurs français. Certes, Antoine-Marie Héron 
de Villefosse qui, sous l’Empire, a dirigé ce district minier l’a décrit30, mais cela 

























ploration, de  juin  à novembre 1829 (Le Play, 1989, p. 35-39), Le Play,  tout  à 








du Nord  (107  jours),  la France de  l’Est  et  la Belgique33. De plus,  la place du 
Hartz est minimisée et ne compte que pour un tiers dans la longue liste des 
sites géologiques, des carrières, des mines et des usines que Reynaud et Le Play 



















et  d’un  supplément  d’allocation  en  conséquence35.  Mieux,  il  encourage  leur 
intérêt  pour  l’Allemagne ;  il  les  met  en  contact  avec  des  personnalités  alle-
mandes résidant à Paris et leur fournit des introductions auprès des adminis-
trateurs des mines du Hartz par l’entremise de Héron de Villefosse.
Reynaud  et  Le  Play  respecteront  ce  programme  imposé,  se  permet-
tant  seulement  quelques  écarts  de  calendrier,  ainsi  qu’une  excursion  hors 






















35  Cette question budgétaire est  importante pour un étudiant peu  fortuné comme Le Play. 












































observations  sociales  (Le  Play,  1989,  p. 38).  On  peut,  sans  peine,  le  croire 




















en  1855  (Le  Play,  1855,  p. 140-145)  ne  fait  pas  référence  à  des  observations 
effectuées  en  1829,  mais  seulement  lors  sa  deuxième  visite  de  la  région  en 
1845, alors en compagnie d’Albert de Saint-Léger. Les observations de 1829 ne 












Alberts)40,  à  l’« élève  parisien »  (sic)  lui  recommandant  de  visiter  les  foyers 




donc  les  pistes  plutôt  qu’il  les  démêle.  Qu’a-t-il  vu  et  étudié  exactement ?  Il 
nous  laisse  dans  l’incertitude.  Il  est  plus  convaincant  lorsqu’il  affirme  que 
l’expérience de 1829 lui a révélé la méthode d’enquête de terrain qu’il adop-
tera désormais et qu’il  recommande à « la  jeunesse des classes dirigeantes ». 
À celle-ci,  il  faut enseigner  l’art des voyages en perfectionnant  le modèle en 
vigueur à l’École des mines comme Reynaud et lui l’ont fait empiriquement en 














Il  escamote  la présence, durant  tout  le  séjour dans  le Hartz,  d’un  troisième 
homme,  un  étudiant  américain,  Thomas  Clemson41.  Dans  une  missive  à  sa 
mère, Le Play dépeint Clemson qu’il connaît depuis l’École, comme « le garçon 













Ce petit voyage qui  forme un petit  accroc à  l’itinéraire qui nous a été  tracé 























nécessaires pour  être déclaré  ingénieur,  sous  réserve,  cependant, d’effectuer 
son second voyage d’instruction et de rendre les mémoires et les journaux attes-
tant de la bonne réalisation des deux voyages exigés. Le Play est récompensé par 
des ouvrages dont les Voyages minéralogiques et géologiques de François Sulpice Beudant 
et  la Richesse minérale de Héron de Villefosse.  Il apprécie  le geste avec humour 
confiant à sa mère : « Tu vois, ma chère maman, que notre honnête directeur 
ne me donne pas  seulement  du  vent  puisque  l’ouvrage de M. de Villefosse, 
entre autres, coûte au moins 300 francs »43.
2.3. UN ACCIDENT PROVIDENTIEL ?










43  Le Play manifestera  toujours de  la considération pour Becquey  (1760-1849),  son premier 












propriétés électriques, ont les honneurs des Annales de chimie et de physique publiées 
(Le Play, 1829) sous les auspices de Gay-Lussac et Arago. Le Play, très sûr de lui, 
n’hésite pas à y contester la méthode d’analyse de l’Allemand Johann Friedrich 
Gmelin pourtant  spécialiste  du  sujet.  Le  succès  de  ces  études  concourt  à  sa 
nomination au laboratoire de l’École des mines comme adjoint du professeur 



















tions industrielles que la recherche fondamentale. Il publie en 1834 un Traité des essais par 
la voie sèche, ou, des propriétés, de la composition et de l’essai des substances métalliques et 
des combustibles, ouvrage de référence pour les ingénieurs des mines.
47  L’accès au  laboratoire est  très convoité et Berthier doit alors  faire  face à une  fronde des 
élèves externes qui lui reprochent de le limiter aux élèves ingénieurs issus de Polytechnique.















en spectateur  impuissant et  tourmenté qu’il  assiste à  la Révolution de  juillet 












































dignes d’être  insérés dans  les Annales des mines »54. Puis, devant  l’indisponibilité 
persistance de Le Play et considérant que « son voyage de 1829 peut valoir deux 





53  Voir École royale des mines. Procès verbaux du Conseil de l’École, 18 et 19 mai 1830, p. 309, 
29 juin 1830, p. 330 et 29 août 1830, p. 343.











Si  un  voyage  d’instruction  lui  reste  impossible,  à  la  reprise  des  cours,  le 
1er  septembre  1830,  il  reprend  progressivement  ses  activités  au  laboratoire  de 
l’École. Mais sa fonction d’adjoint s’avère très prenante sans être reluisante finan-











8 heures du matin  jusqu’à 6 heures du  soir,  et  sans pouvoir  s’absenter un  seul 
jour »56. Reconnaissant le bien fondé de la réclamation, le directeur général accorde 
à Le Play une indemnité de 800 francs qui sert sans doute à financer un voyage que, 



















Adieu, pour  longtemps  j’espère,  la douleur et  les médecins ; échappé pour 
ainsi  dire  à  l’autre  monde,  je  pars  pour  faire  encore  une  campagne  dans 
celui-ci ;  ce  n’est  point  dans  le  Jourdain  mais  dans  les  eaux  de  la  vieille 
Armorique que  je vais me régénérer et chercher une vigueur nouvelle ; un 
jeune conscrit admirateur de la belle nature va partager mes dangers et mes 





ainsi  que  les  activités  industrielles  et  économiques que décrit  l’auteur. Avec, 
cependant,  quelques  digressions  sur  des  incidents  qui  émaillent  le  voyage, 
comme l’arrestation par les gendarmes de Le Play qui, imprudemment, voyage 
sans  passeport.  Le  passage  à  Granville  est  l’occasion,  pour  lui,  de  rappeller 























trompe  fort  s’il  n’y  a  pas  un  bataillon  de  garde nationale. C’est  un de  ces 





naire de 2e  classe59.  Il  a 25 ans.  Ici,  se  clôt  la phase d’apprentissage  scolaire 
qui l’a mené de la classe de mathématiques spéciales du collège Saint-Louis au 
laboratoire de  l’École des mines. Si  le voyage d’instruction dans  le Hartz de 
1829 en a été incontestablement un temps fort, ses travaux de chimie comme 
de statistique60 ne doivent pas être négligés. Ces exercices revèlent sa capacité 
















de  lui-même. Elle  le précise et  le complète. Car si Le Play pêche de quelque 
manière dans son récit, c’est moins par des inexactitudes que par des omis-
sions. Parmi celles-ci figurent ses sympathies saint-simoniennes.
3. UN NON-DIT, LES SYMPATHIES SAINT-SIMONIENNES
C’est  au  cours  de  ces  années  cruciales  qui  vont  de  son  admission  aux 
Mines  (1827)  à  sa  pleine  entrée  dans  la  vie  active  (1832)  et  enjambent  la 
Révolution de 1830, que se situe l’épisode saint-simonien de Le Play61, sans 
qu’on puisse le dater avec plus de précision. Cet épisode est préparé par un 



























crant  entièrement  à  l’entreprise  de  sa  belle-famille.  Quant  au  jeune  homme, 






que,  même  en  étant  complètement  nus,  leur  corps  est  toujours  baigné  de 
sueur. C’est, je t’assure, un triste spectacle que celui de ces malheureux quoique 




















de  cocagne ».  En  somme,  un  futur  ingénieur  tout  disposé  à  être  séduit  par 
le saint-simonisme. De fait, en dépit de son silence sur le sujet, voire de ses 









Ce  dernier  fait  donc  partie,  dès  cette  époque,  des  apprentis  ingénieurs 
des mines qui connivent à propos du saint-simonisme. Il y contribue par ses 
premiers travaux personnels. C’est, du moins, ainsi que l’on peut interpréter 





























Vous  devez  bien  penser  que  nous  ne  manquerons  pas  de  prêcher  partout, 
suivant notre foi.
Malinvaud et Baudin prolongeront la tournée en Bretagne ; si vous avez besoin 





Ingouville près Le Havre











n’en  parle  aucunement  dans  son  introspection  rétrospective.  Peut-être  un 







vient  alors  que  les  saint-simoniens  affrontent  une  double  crise.  D’une  part, 
ils  sont  en  butte  à  une  répression  croissante  de  la  part  des  autorités  depuis 






range du côté de Chevalier  lequel  est devenu, plus que  jamais,  le bras droit 
d’Enfantin70. Il ne suit pas son ami Reynaud qui, après sa sortie spectaculaire 
de  l’Église71,  se  livre  à une  critique  en  règle des  conceptions de  ses  anciens 
amis. Au contraire,  il  reste un  lecteur attentif et  sympathique de  l’évolution 
ultime du saint-simonisme telle qu’elle s’affirme dans Le Globe dernière manière 
dont il fait sa « nourriture quotidienne ». De janvier à avril 183272, Chevalier 












simonienne.  Cet  exposé  débute  par  une  réaffirmation  du  principe  de  paix 




classes, partis et  individus (20 avril 1832). Dans cette perspective,  il  s’agit,  à 
rebours des projets de conquête ou des missions guerrières soi-disant civili-
satrices,  de  fonder une politique nouvelle  qui  reconnaisse  le « génie propre 
de chaque peuple » (21 mars 1832) et dépasse les oppositions entre les partis 
(libéraux, du juste-milieu,  légitimistes). Le défi est de « rendre justice à tous 










« symbole  le plus parfait de  l’association universelle » (12  février 1832) dont 
Chevalier brosse  le schéma territorial. Cet ensemble d’articles73 constitue, en 
quelque sorte,  le testament d’une Église en voie de dissolution. En butte à  la 



























universelles,  en  lien  souvent  avec  des  saint-simoniens  de  l’ère  « pratique » : 













Mon  frère  en  venant  me  voir  aujourd’hui  m’a  apporté  la  dernière  livraison 
des Annales des mines (septembre-octobre 1832). J’ai été agréablement surpris d’y 
trouver mon mémoire que  j’écrivis dans d’autres  temps,  avec une note flat-
teuse75. Ceci me prouve que [élément ill.] je pense souvent aux bons amis que 




























































de  jeunesse.  Lors  de  la  révolution  de  1848,  à  l’économiste  britannique 

























les  évènements,  taît-t-il  encore  la  place  qu’elles  ont  tenues ?  Lorsque  Saint-
Simon écrit, dans son Mémoire sur la science de l’Homme (1813), « que ces auteurs 
[Vicq d’Azyr, Cabanis, Bichat et Condorcet] avaient fait faire un pas bien impor-
tant à la science, en la traitant par la méthode employée dans les autres sciences 
d’observation c’est-à-dire en basant  leur  raisonnement  sur des  faits observés 
et discutés, au lieu de suivre la marche adoptée par les sciences conjecturales 
où on rapporte tous les faits à un raisonnement », n’est-ce pas une déclaration 
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